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JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

( Présidence de M.de Glos. ) 

Audience du 30 septembre. 

HOMICIDE VOLONTAIRE. — FEMME PRECIPITEE PAR UNE FENETRE. 

(Voir la Gazette des Tribunaux d'hier. ) 

L'audience est ouverte à dix heures et demie, la salle est presque 
déserte. 

M.Olivier (d'Angers) est introduit; il dépose en ces termes : 

«J'ai été chargé deconstater l'état des lieux, l'état des vétemens 

de l'accusé et du cadavre de la fille Bertré. J'ai remarqué qu'il exis-

tait sur le lit, sur le rideau à demi brûlé des gouttelettes de sang; il 

y avait aussi sur la petite table, placée au-devant de la fenêtre, des 

traînées de sang qui continuaient sur l'entablement et le montant 

de la croisée. Il semblait que ces traînées eussent été essuyées par 

le passage forcé d'un corps ensanglanté : il y avait sur une partie des 

vétemens de l'accusé des petites gouttelettes de sang : l'accusé me 

dit qu'il avait reçu un coup de poing dans la figure, ce qui explique-

rait la présence de ce sang, à l'exception des taches qui se trou-

vaient à l'entournure du gilet et derrière le dos. Il ne portait d'au-

tres traces de violence qu'une contusion à la figure qui parais-
sait être récente. 

» Il nous a été impossible de nous livrer à un examen utile de 

l'état des vétemens de la fille Bertré; dans la nuit du 13 il avait plu 

à verse et ses vétemens étaient tout mouillés. On voyait à la sur-

face du cadavre des plaies de diverses nature; le crâne était fra-

cassé ; il existait, au-dessous du menton , une blessure moins 

grave que celle de la téte; à la poitrine, une contusion; au-devant 

des deux cuisses, deux longues contusions; l'épiderme avait été 
froissée et paraissait farineuse. 

» A la face postérieure du corps il existait, à l'une des jambes, 

des traces de contusions. Nous avons pensé que c'était la blessure 

delà tête qui avait occasionné la mort, et que cette mort était plu-
tôt le résultat d'une chute que de coups. 

» L'ouverture du cadavre fut faite le lendemain, et nous avons 

constaté que le crâne était verticalement fracturé. J'ai omis de 

parler d'une contusion à la paupière qui, dans le principe, ne nous 

avait pas paru pouvoir être le résultat de la chute; mais il a été 

plus tard démontré pour nous qu'elle provenait d'une grave lésion 

du crâne. La contusion de la poitrine était moins superficielle que 

nous ne l'avions pensé; il existait à l'intérieur une déchirure de 

fibres et il demeura évident pour nous que cet accident était le ré-

sultat de la chute. Le corps était bien tombé la téte la première et 

perpendiculairement, mais la poitrine a pu porter ensuite, surtout 

si l'on observe que le pavé était en mauvais état et anguleux. 

» Nous avions ensuite à nous expliquer sur la question de sa-

voir si la chute par la fenêtre avait été spontanée ou sollicitée; c'é-

tait là une question difficile, et sur laquelle nous n'avons pu émet-

tre que des possibilités et des doutes. Nous avons trouvé dans l'es-

tomac de la fille Bertré du liquide vineux, mais il nous a été impos-

sible de dire si elle était dans un état d'ivresse tel qu'elle ne pût 

opposer aucune résistance à un individu qui aurait voulu la préci-

piter par la fenêtre. » 

M. le président, au témoin -.Croyez-vous que les contusions des 

cuisses aient pu être occasionées par la chute? 

M. Olivier d'Angers : C'est impossible. Le corps est tombé verti-

calement. La tête a porté la première; la poitrine a pu rencontrer 

ensuite un pavé aigu; mais les traces des contusions formant de 

longues déchirures ne peuvent avoir été faites en tombant. 

Un juré :La mort a-t-elle été le résultat de la chute, et M. le 

docteur pourrait-il nous dire s'il n'y a point eu auparavant stran-
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 strangulation? 

M. Olivier d'Angers: II n'y avait au cou de la victime aucune trace 
fl

e pression violente, rien qui puisse indiquer la strangulation. 

Le même juré: Dans quel état se trouvait le cerveau? 

^• Olivier d'Angers: Il nous a été impossible de rien constater à 

cet égard; le cerveau avait été broyé, et n'était qu'une bouillie 
e
P<Msse, mêlée de sang. (Mouvement. ) 

M. le président : M. le docteur, dans votre rapport, vous avez 

'Te des conclusions; voulez-vous les faire de nouveau connaître 
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M.Olivier d'Anqers: Mais, M. le président, je crois n'avoir rien 
orrtis. 

M-le président donne lecture des conclusions du rapport dressé 

Par M. Olivier dans l'instruction; c'est le résumé de ce qu'il a fait 

°nnaître dans sa déposition; il n'émet que des doutes sur la ques-
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 bertré a été violemment précipitée par la fe-
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 JJ^ f avocat-général, à M.Olivier d'Angers: Est-il possible, d'a-

r1 es l'état des lieux, la position de la fenêtre, que la chute ait eu 

"^accidentellement? 

jî{Otivier d'Angers : Cela est impossible. 

MM, Martin et Duvergier, docteurs en médecine, confirment, sur 
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 tous les points, la déposition que vient de faire M. Oli— 
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^our, après un assez long délibéré en la chambre du conseil, 

condamne Gay à la peine de 20 ans de travaux forcés et à l'expo-

sition (maximum de la peine mitigée par les circonstances atté-
nuantes). 

L'accusé paraît anéanti en entendant son arrêt. 

COUR D'ASSISES DE LA HAUTE-GARONNE (Toulouse). 

( Correspondance particulière. ) 

PRÉSIDENCE DE M. CAZE, CONSEILLER. — Session d'août 1837. 

TENTATIVE DE MEURTRE. — ARRESTATION D'UN TEMOIN SUR 

L'AUDIENCE. 

Le sieur Charles Gaillard, limonadier, comparaissait devant la 

Cour d'assises, comme prévenu de tentative de meurtre sur la per-

sonne du sieur Dupeysset, musicien gagiste au 13
e
 régiment d'ar-

tillerie. 

L'accusé était connu dans notre ville par de nombreuses condam-

nations correctionnelles pour avoir tenu pendant long-temps une 

maison de jeux de hasard, antre fatal ou des malheureux pères de 

famille, d'imprudens ouvriers, quelques élèves de nos écoles ve-

naient engloutir, les uns, une partie de leur fortune, les autres, le 

fruit de leurs travaux, et les derniers, les sommes destinées à faci-
liter leurs études. 

La figure belle et douce de l'accusé contraste singulièrement 

avec son caractère violent et brutal, qui dans d'autres circonstances 

a motivé contre lui plusieurs condamnations correctionnelles. 

Malgré ces précédons peu favorables on ne peut s'empêcher de 

porter involontairement quelque intérêt à l'accusé en présence de 

sa jeune épouse qui est assise à côté du défenseur, et qui est d'une 

beauté remarquable. Cette malheureuse répand d'abondantes lar-
mes. 

Voici les faits de l'accusation : 

Dupeysset tenait les écritures de Gaillard, et celui-ci étant tom-

bé dans un grand dérangement d'affaires, cherchait à frauder ses 

créanciers en faisant disparaître la partie la plus précieuse de ses 

effets mobiliers ; c'est ainsi qu'il avait fait enlever de son domicile 

des billards d'une valeur assez considérable, et en avait transmis 

en apparence la propriété à un nommé Jourdes, condamné récem-

ment pour fait d'usure, à 3, 000 fr. d'amende ; mais ces fraudes ne 

purent réussir à cause des renseignemens que Dupeysset ne crut 

pas devoir refuser aux créanciers qui, nonobstant l'opposition de 

Jourdes, firent procéder à la saisie des billards ; de là, grande ani-

mosité de la part de Gaillard contre Dupeysset. Une scène assez vi-

ve eut lieu entre eux, le 18 mai dernier, sur la place Lafayette. On 

assure qu'un duel fut proposé et refuse par Dupeysset; des injures 

et des menaces annonçant des projets de vengeance furent profé-

rées par Gaillard. Trois jours après, le dimanche 21, vers les sept 

heures du soir, Gaillard, muni d'un pistolet de poche, se rendit au 

bal du Vieux Raisin, pour y rejoindre Dupeysset qui faisait partie 

de l'orchestre; il s'approcha de l'estrade où étaient placés les musi-

ciens, le traita de brigand, de misérable, lui disant entre autres cho-

ses : « Je te retrouve, tu ne m'échapperas pas ; il n'y a point ici 

de porte de derrière, tu es mon prisonnier, je veux te faire faire la 

cabriole. » Dupeysset n'avait encore rien répondu à toutes ces 

provocations , lorsque Gaillard s'élance sur le trombone dont 

il jouait, et lui en enlève une partie; alors Dupeysset saisit son 

sabre, le dégaina, descendit de l'estrade où il était, et se por-

ta vers Gaillard. On les retint l'un et l'autre, mais Gaillard di-

sait : «Laissez -le s'avancer, j'ai de quoi l'arrêter; en effet il 

était alors armé de son pistolet, qu'il dirigea contre la poitrine de 

Dupeysset. Après avoir visé, il lâcha le coup, à la distance de deux 

ou trois pas; la balle frappa Dupeysset à la partie moyenne de la 

poitrine du côté gauche;mais, amortie par l'épaisseur del'uniforme, 

elle ne fit qu'une contusion avec écorchure -.la vie de Dupeysset fut 

ainsi garantie, et au bout d'environ quinze jours il fut entièrement 
rétabli. 

Gaillard fut immédiatement arrêté. 

, Pour sa défense il se retranche dans le cas de la légitime défense; 

il prétend que, trahi par Dupeysset, qu'il aurait comblé de bienfaits, 

il n'était allé au bal que pour réclamer le trombone qu'il soutient 

être sa propriété par suite de la vente que lui aurait consentie Du-

peysset moyennant 40 fr. payés comptant, il y aurait environ deux 

mois, et dont il avait vainement réclamé la remise; que se trouvant 

sujet â la contrainte par corps et ne pouvant sortir que la nuit, il 

portait sur lui par mesure de précaution un pistolet de poche dont 

il s'était vu contraint de se servir pour arrêter Dupeysset armé de 

son sabre, dont il était sur le point de l'atteindre. 

Pour écarter toute idée de provocation de sa part, Gaillard a 

particulièrement insisté sur le fait de la prétendue réclama-

tion du trombone dans la salle du bal. Un seul témoin le jeune Mes-

sale affirmait avoir entendu cette réclamation, mais son témoigna-

ge isolé se trouvait détruit par celui de tous les autres témoins, 

qui, présens sur le lieu de la scène et plus rapprochés de Gaillard, 

affirmaient, de leur côté, n'avoir rien enterJuu: cette contradiction 

jointe à la différence de déclaration faite par Messale devant le juge 

d'instruction a déterminé M. l'avocat-général à requérir l'arresta-

tion immédiate de Messale comme faux témoin; c'est en vain que 

M. le président a, par de sages exhortations, engagé Messale à ré-

tracter sa nouvelle déclaration dont la fausseté paraissait évidente, 

il a au contraire persisté avec force, et son arrestation a été aussi-

tôt ordonnée. 

M. l'avocat-général Ressigeac a soutenu l'accusation avec ta-

lent. 11 a surtout insisté sur le fait de la préméditation. 

M
e
 Gasc a présenté la défense avec une grande habileté et s'est 

attaché principalement à écarter toute idée de tentative de meur-
tre. 

Sous ce rapport, la défense a été 'couronnée de succès; déclaré 

seulement coupable de blessures avec préméditation sans qu'elles 

aient occasionné une incapacité de travail pendant vingt jours, 

Gaillard a été condamné à deux années d'emprisonnement et 50 f. 
d'amende. 

Au moment où M. le président annonçait à l'accusé qu'il avait 

trois jours pour se pourvoir en cassation, celui-ci a haussé les 

épaules avec un mouvement de mépris, ce qui a provoqué quelques 

sifflets du fond de la salle. Mais l'ordre a été bientôt rétabli. 

RAPPORT ET ORDONNANCE ROYALE 

SUR LE TRAITEMENT DES MAGISTRATS. 

Le Moniteur de ce jour contient le rapport et l'ordonnance qui
1 

suivent: 

Sire, 
RAPPORT AU ROI. 

La loi de finances du 20 juillet 1837 a accordé au budget du ministère 
de la justice, chapitre des tribunaux de première instance, ; pour l'exer-
cice 1838, une augmentation de crédit de 315,750 fr. 

La pensée de cette augmentation, qui fut proposée dans la chambre des 
députés par un amendement auquel le gouvernement donna son adhé-
sion, a été d'élever le traitement des tribunaux de la septième classe, dont 
les juges ne reçoivent que 1,250 fr. 

En m'occupant de la répartition de la somme allouée, je me suis aperçu 
qu'il y avait eu erreur dans la composition du chiffre total : en effet, aux 
termes de l'art. 18 de la loi du 27 ventôse an VIII, les présidens et les 
procureurs du Roi doivent recevoir avec le traitement de juge un supplé-
ment de moitié en sus ; or, dans le calcul, et en prenant pour base les 
1,500 fr. affectés désormais aux fonctions de simple juge, on n'a compté le 
traitement et le supplément attribués à chacun de ces magistrats que pour 
2,200 fr., tandis qu'ils forment réellement un total de 2,250 fr. 

L'erreur signalée pourrait être réparée, et l'on se conformerait à l'in-
tention de la loi des finances combinée avec celle du 27 ventôse anVIII, si, 
au moyen d'un crédit extraordinaire de 21,500 fr.,on fixait dès à pré-
sent le traitement des présidens et procureurs du Roi à leur taux véri-
table ; mais il parait plus régulier de se renfermer dans les limites du 
vote, sauf à demander au budget de 1 839 la somme nécessaire pour par-
fâirc ces trsitGiïicns 

Si Votre Majesté approuve cette opinion, j'aurai l'honneur de lui sou-
mettre le projet d'ordonnance ci-joint. 

Je suis, avec le plus profond respect, 
Sire, 

De Votre Majesté, 
Le très humble et très obéissant serviteur, 

Le garde-des-sceaux, ministre secrétaire d'état au 
département de la justice et des cultes, BARTHE. 

ORDONNANCE DU ROI. 

Louis -PHILIPPE , Roi des Français, 
A tous présens et à venir, salut. 
Vu la loi de finances du 20 juillet 1837, portant fixation du budget des 

dépenses pour l'année 1838; 

Sur le rapport de notre garde des sceaux, ministre secrétaire d'état au 
département de la justice et des cultes, 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
Art. 1

er
 Le traitement des juges et substituts près les tribunaux de i

re 

instance placés dans les villes, chefs-lieux d'arrondissement, ci-après dé-
signées, est fixé à la somme de 1,500 fr., savoir : 

Altkirch, Ambert, Ancenis, Andelys (les), Apt, Arbois,* Arcis-sur-
Aube, Argentan, Aubusson, A vallon, Avesnes, Avranches. 

Bagnères, Barbezieux, Barcelonette, Bar-sur-Aube,Rar-sur-Seine, Bau-
gé, Baume, Bazas, Baupréau, Belfort, Bellac, Belley, Bergerac, Bernay, 
Béthune, Blanc (le), Blaye, Bourganeuf, Bourgoin, Bressuire, Briançon, 
Briey, Brignolles, Brioude, Brives. 

Calvi, Castellane, Castel- Sarrasin, Céret, Chambon, Charolles, Châ, 
teaubriant, Château-Chinon, Chateaudun, Chàteau-Gontier, Châteaulin, 

Château-Thierry, Châtillon, Chinon, Civray, Clamecy, Clermont (Oise)-
Cognac, Condom, Confolens, Corbeil, Corte, Cosne, Coulommiers, C us 
set. 

Dax,Die, Dinan, Domfront, Doullens, Dreux. 
Embrun, Epernay, Espalion, Etampes. 
Figeac, Florac, Fontenay,Forcalquier, Fougères. 
Gaillac, Gannat, Gex, Gien, Gourdon, Gray, Guingamp. 
Hazebrouck. 
Issoire. 
Joigny, Jonzac. 
La Châtre, La Fièche, Langres, Lannion, La Réole, Largentière, La-

vaur, Lectoure, Lesparre, Libourne, Limoux, Loches, Lombez, Lou-
déac.Loudun, Louhans, Lourdes, Lure. 

Mamers, Mantes, Marennes, Marmande, Marvejols, Mauriac, Meaux, 
Melle, Milhau, Mirande, Mirecourt, Montargis, Montbelliard, Montdi-
dier, Montélimart, Montfort , Montluçon, Montmédy, Montmorillon, 
Montreuil, Mortagnc, Mortain, Murât, Muret. 

Nantua, Nérac, Neufchâteau, Neufchâtel, Nogent-le-Rotrou, Nogent-
sur-Seine, Nontron, Nyons. 

Oleron, Orange, Orthez. 
Paimbœuf, Pamiers, Parthenay, Péronne, Pithiviers, Ploërmel, Pon-

tarlier, l'ont- Audemer, Pontivy, Pont-l'Evêque, Pontoise, Prades, Pro-
vins. 

Quimperlé. 

Kedon, Remiremont, Rethel, Riberac,Roanne, Rochechouart, Rocroy, 
Romorantin, Ruffec. 

Sables-d'Olonne.Saint-Affrique, Saint-Amand, Saint-Calais, St-Claude, 
Saint-Dié, Saint- Gaudens, Saint-Girons, Saint-Jean-d'Angely, Saint-
Marcellin, Sainte-Menehould, Saint-Palais, Saint-Pol, SaintrPons, Saint-
Sever, Saint-Yrieix, Sancerre,Sarlat, Sarrebourg, ï arreguemines, Sartene, 
Savenay, Saverne, Segré,Semur, Senlis, Sens, Sisteron, Soissons. 

Thionville, Tonnerre, Toul, Tournon, Trévoux. 
Ussel, Uzès. 

Valognes, Vassy, Vendôme, Vervins, Vie, le Vigan, Villcfranche (A-
veyron), Villefranche (Haute-Garonne), Villefranche (Rhône), Vire, Vi-
tré, Vitry, Vouziers. 

Wissembourg. 
Yssengeaux. 

Art. 2. Le traitement des présidens et procureurs du Roi près ces tri-
bunaux est provisoirement fixé à 2,200 fr. 

Art. 3. Les juges d'instruction recevront, avec le traitement déjuge, 
un supplément du cinquième en sus. 

Art. 4. Le traitement des commis assermentés près les tribunaux de 
première instance de Bastia, Ajaccio, Calvi. Corlc et Sartene (Corse) est 
fixé à la somme de 000 fr. 



Art. 5. Cestraitemens et supplémens de traitcmens courront à compter 
du 1 er janvier 1838. 

Art. 6. Notre garde-des-secaux, ministre secrétaire-d'état au départe-
ment de la justice et des cultes, et notre ministre secrétaire-d'état au dé-
partement des finances, sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de 
{^exécution de la présente ordonnance, qui sera insérée au Bulletin des 

Lois. 
Fait à Saint-Cloud, le 2G septembre 1837. ,v j 

LOUIS-PHILirPE. 
Par te Roi : 

Le garde-des-sceaux, ministre secrétaire-d'état au dé-
partement de la justice et des cultes, BARTHE. 

CHRONIQUE. 

'^ffftfflftl"'- , ÇltT'O 

On ne peut passer sous silence le courage du nommé Fougerolle, 
maître tâcheron, qu'on a vu, à peine sorti de l'eau où il avait été 
englouti avec les autres ouvriers, jeter ses vétemens sur le rivage, 
se précipiter dans l'endroit le plus périlleux , et sauver la vie à trois 
de ses compagnons. Plus loin, un crochet avait été tendu à une 
main qui paraissait s'agiter hors de l'eau-, et qui s'en saisit aussitôt. 
On tire avec force, mais on éprouve une résistance extraordinaire. 
Enfin, après des efforts assez prolongés, on parvient à arracher six 
hommes se tenant tous les uns aux autres, et qui ainsi furent sau-
vés d'un seul coup. ■ 

Les six victimes sont toutes étrangères au département où elles 
ont si malheureusement péri. Ce sont les nommés Riferon, Pasquier, 
Brunet, Berger, Duplaquet et Brugère. 

DÉPÀRTEMENS. 

LA ROCHELLE , 27 septembre. —DUEL.— ARRESTATION . Hier, 
dans la matinée, un brancard recouvert d'un drap entrait en ville 
par la porte Dauphine. Il était aisé de deviner, à la forme du far-
deau, que ce brancard portait un cadavre; c'était celui d'un de 
ces généreux enfans de la Pologne, qui expient chez nous leur hé-
roïque dévoûment à la patrie et à la liberté. 

Si les suites du stupide préjugé qui maintient encore le duel 
en France sont à jamais déplorables, c'est lorsqu'il frappe dans 
leur fleur des hommes pleins d'avenir et d'espérance, des hommes 
qui ne devraient point si facilement oublier que leur sang ne 
leur appartient plus, qu'il est le patrimoine de tant d'opprimés qui 
les appelleront peut être un jour à leur aide. Et pourtant un jeune 
homme de vingt-cinq ans, doué d'une brillante éducation, d'un ca-
ractère doux et honnête, décoré de cette croix des braves que, 
comme tant d'autres compatriotes, il avait reçue presque au sortir 
de l'enfance dans la dernière lutte de la Pologne; ce jeune homme 
tombait hier misérablement, sans gloire, à huit cents lieues de sa 
patrie; et cela, pour une dispute de billard ! 

Dimanche dernier, Stanislas Krasicki, réfugié du dépôt de La 
Rochelle, employé à l'imprimerie de la préfecture, faisait la poule 
dans un café avec plusieurs autres de ses compatriotes; il paraît 
qu'il se servit envers l'un d'eux d'une expression qui le choqua, 
et le fit répliquer avec tant d'aigreur, qu'on en vint bintôt à se 
jeter les billes à la tête. Ces deux malheureux jeunes gens cru-
rent que le seul moyen de terminer honorablement une querelle 
qui avait dégénéré en ignobles voies de fait, était de recommen-
cer les armes à la main, et de laver un coup de poing par un coup 

de pistolet. 
Ils choisirent donc, le lendemain, des témoins, français et polo-

nais, et se rendirent, mardi 26 de ce mois, derrière les jardins de 
Lafond, près des glacis de la porte Dauphine. Là, après de vaines 
tentatives d'arrangement, on se plaça à vingt pas, et le sort dési-
gna Krasicki pour tirer le premier. 11 manqua son adversaire, 
qui ne fut pas plus adroit que lui. Le combat recommeneça à dix 
pas ! Krasicki ne songe pas à profiter de son avantage; il con-
sent donc à tirer au sort le premier feu; la chance favorisa l'autre 
qui, se trouvant ainsi faire feu deux fois de .suite, ajusta son ad-
versaire, et l'étendit mort d'une balle dans la tête. 

Cet événement a vivement affligé les habitans de La Rochelle où 
ce jeune homme s'était fait remarquer par sa conduite et ses bon 
nés manières. Ce matin, un cercueil escorté par une silencieuse 
assistance s'acheminait vers la porte Royale; c'était le pauvre Sta-
nislas Krasicki que les réfugiés polonais et quelques amis fran-
çais portaient à sa dernière demeure. 

Le Parquet de La Rochelle, se conformant à l'arrêt de cassa-
tion rendu dernièrement sur les conclusions de M. le procureur-
général Dupin, a considéré la mort de Krasicki comme la suite 
d'un meurtre ordinaire, et a fait arrêter son adversaire contre 
lequel se poursuit une instruction criminelle. La Cour de Poitiers 
va être en conséquence appelée à se prononcer dans la question 

du duel. 

— On écrit de Saint-Jean-Pied-de-Port : 
« Le 11 de ce mois deux marchands espagnols furent arrêtés sur 

la route de Burguette aux Aldudes par quatre brigands qui, après 
les avoir menacés de leur arracher la vie, s'emparèrent de tout 
ce qu'ils possédaient et notamment d'une somme de 10, 000 fr. 
dont l'un des Espagnols était porteur. Le vol avait été commis au 
milieu des montagnes et sur le territoire espagnol ; il existait donc 
peu de chances qu'on pût parvenir à découvrir les malfaiteurs. 
Néanmoins, il parait que le maire des Aldudes s'est livré à des in-
vestigations tellement actives qu'il est parvenu, peu de jours après, 
à arrêter deux des brigands et à saisir sur eux une somme de 3, 875 
fr. qu'ils ont reconnu provenir du vol effectué au préjudice des 
marchands espagnols. Ces misérables ont de plus fait connaître 
leurs complices ; ils ont été mis à la disposition du procureur du 
Roi. Le service important que M. le maire des Aldudes a rendu au 
pays en le délivrant d'une bande qui infestait depuis plusieurs mois 
la frontière, n'est pas le seul acte de ce genre dont on soit rede-
vable à ce fonctionnaire. Dénué d'instruction, mais doué d'un sens 
droit, d'une grande énergie, et animé surtout du désir de s'acquit-
ter conciencieusement de ses devoirs, M. le maire des Aldudes 
maintient l'ordre le plus parfait dans cette commune importante 
jamais il ne balança à payer de sa personne, et il ne craignit pas 
dans plusieurs occasions d'arrêter de sa main des malfaiteurs de-
venus la terreur de la contrée. M. Arambels a mérité d'être cité 
comme un modèle à suivre aux maires des communes rurales; trop 
modeste pour songer à réclamer une récompense, il n'a obtenu jus-
qu'ici d'autre prix de ses services que le témoignage de sa con-
science et la reconnaissance de ses concitoyens. C'est beaucoup, 
sans doute. Mais enfin, l'administration ne devrait-elle pas désirer 
que la conduite du maire des Aldudes trouvât des imitateurs, et ne 
semble-t-il pas que la croix d'honneur siérait tout aussi bien sur la 
veste d'un intrépide montagnard qu'à la boutonnière de tel citadin, 
qui n'eut d'autre titre à faire valoir pour obtenir l'étoile des braves 
que son obséquiosité et sa qualité d'électeur. 

— BLOIS. — Un déplorable événement vient de jeter l'affliction 
au sein de la nombreuse population d'ouvriers employés au canal 

du Berry, dans le canton de Saint-Aignan. 
Le 20 septembre, plus de cinquante de ces ouvriers montèrent 

dans une barque pour traverser le Cher, de là rive droite à fa rive 
gauche, en amont do l'écluse dite de la Méchinière. Bientôt cette 
barque, si imprudemment surchargée, fut entraînée par la violence 
du courant dans l'écluse, puis submergée et poussée à environ 
100 mètres à l'aval. En un instant, tous les ouvriers entassés et 
culbutés disparurent pêle-mêle sous les yeux. A l'aide de prompts 
secours administrés avec zèle et dévouement, la plupart d'entre 
eux furent presque immédiatement retirés. Toutefois, six manquè-
rent à l'appel, et six cadavres, quelques instans après rejetés par 
les eaux, donnèrent la triste certitude qu'ils avaient été victimes 

do leur imprudence. 

PARIS , 30 SEPTEMBRE. 

— La Cour royale, chambre des vacations, présidée par M. Jac-
quinot-Godard, a procédé au tirage des jurés pour les assises de la 
Seine, qui s'ouvriront le lundi, 16 du courant, sous la présidence 
de M. le conseiller Moreau. En voici le résultat: 

Jurés titulaires: MM. Henrion Devaux, avocat à la Cour royale, rue 
Cassette, 20; Millin de Grandmaison, propriétaire, rue de la Madeleine, 
16;Robillard, vinaigrier, rue Saint-André-des-Arcs, 16; Richard, mar-
chand de rouenneries, rue Saint-Martin, 95; Laffitte, administrateur de 
messageries, Chaussée-d'Antin, 19; Bernard Derosne, pharmacien, rue 
Saint-Honoré, 115; Galis, avocat à la Cour royale, rue Saint-Paul, pas-
sage Saint-Louis, 5 ; Laurent Vaillat, marchands de draps, rue de la Feuil-
lade, 6 ; Lesur, avoué près la Cour royale, rue de Cléry , 5 ; Javon, avocat 
à la Cour royale, rue Meslay, 16; Bellon, graveur, rue de Limoges,5; 
Poullet, propriétaire, rue Saint-Denis, 369; Brisout, commissaire des 
guerres en retraite, marché Saint-Honoré, 6; Bobert Lçfebvre, employé 
à l'entrepôt dès Marais; Largemain, propriétaire à Passy;Marbeau, mar-
chand de soieries, rue des Fossés-Montmartre, 18; Bauer, avoué de pre-
mière instance, place du Caire, 35; Fessart, marchand de soieries, rue 
Vivienne, 11; Beral, pharmacien, rué delà Paix, 12; Gélis, pharmacien, ' 
rue Française, 14; Julien, avocat à la Cour royale, rue Laffitte, 2; Mon-
tet, référendaire à la Cour des comptes, marché Saint-Honoré, 24; Thé-
nard Dumousseau, maire de Noisy-le-Sec; Chapotin, docteur en méde-
cine, rue Meslay, 12; Mestdagh, capitaine de frégate en retraite, rue delà 
Ferme, 8; Bachelet, propriétaire, rue et île Saint -Louis, 79; Guillotin 
Dubignon, officier retraité, cour des Fontaines, 5; Deniset, colonel d'in-
fanterie, rue Bergère, 13; de Saulty, auditeur au Conseil-d'Etat, rue des 
Moulins, 19;Liénhart, colonel en retraite, rue du Cherche-Midi, 28; 
Maison, chef de bureau à l'intérieur, ruejde l'Université, 7;Bayard, avo-
cat à la Cour royale, rue Saint-Dominique. 220; Bachelet, orfèvre, quai 
des Orfèvres, 58; Dosse, propriétaire, rue de l'Observance, 6; Patinot, 
notaire, rue Neuve-Vivienne, 57 ; Caussin de Perceval, membre de l'In-
stitut, rue Hautefeuille, 13. 

Jurés supplémentaires :MM.Bom{ace, avocat à la Cour royale, rue du 
Faubourg-Poissonnière, 7 ; Macré, serrurier, rue Aubry-le-Boucher, 14; 
Chabert, fabricant de nécessaires, rue Chapon, 18; Lecomte, marchand 
de tulle, rue Thévenot, 8. 

— Un journal annonçait ce matin que lenomméLéger, condamné 
politique, était encore détenu dans le bagne de Toulon, malgré 
les" dispositions de l'ordonnance d'amnistie. 

La Charte de 1830 donne ce soir à ce sujet l'explication suivante : 
« L'ordonnance du 8 mai n'est relative qu'aux crimes et délits 

politiques; elle n'était donc pas applicable à un individu condamné, 
sur la déclaration du jury, le 8 août 1833, aux travaux forcés à 
perpétuité, pour tentative d'homicide volontaire contre des agens 
de la force publique. 

» Lorsque cet homme fut arrêté pour ce crime, il était forçat 
libéré; il avait été condamné pour vol, une première fois, à dix-
huit mois de prison, le 20 mars 1821, et une seconde fois à cinq 
ans de travaux forces et à la surveillance perpétuelle, par arrêt de 
la Cour d'assises de la Seine en date du 23 janvier 1824. » 

— Nous avons annoncé que MM. Anselme Petetin et Jules Fa-
vre avaient porté plainte en diffamation contre le gérant du jour-
naln/e Monde. Ce journal ayant publié dans son numéro de ce 
jour une rectification de la note qui avait donné lieu au procès, 
MM. Petetin et Favre se sont désistés de leur plainte. 

— Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de signaler les con-
damnations prononcées par le Tribunal de police contre les ven-
deurs de billets qui, contrairement aux réglemens, assiègent les 
portes des principaux théâtres. Nous regrettons de voir que ces 
réglemens ne soient plus aussi sévèrement exécutés. Depuis plu-
sieurs jours les abords de l'Opéra sont encombrés par une foule 
d'industriels qui, spéculant sur le succès de notre grand chanteur, 
mettent le public à rançon et quintuplent souvent le prix des pla-
ces. Ges raccoleurs exercent impunément leur métier aux yeux des, 
sergens de ville : il en est quelques-uns qu'on voit même por-
teurs d'un plan figuratif de l'Opéra qu'ils étalent dans la rue 
pour donner à choisir. 

Nous rapportions, il y a quelques jours, le procès soutenu par 
MM. Robert etSeverini eontre ces vendeurs qui voulaient devenir 
locataires à l'année. On annonce qu'un pareil procès va être soutenu 
par l'Opéra : il ne peut manquer d'avoir la même issue. M. Dupon-
chel y gagnera et le public aussi. 

— LE VOL A L'EMPLOYÉ . ^- Voici une nouvelle industrie en fait 
de vol, digne d'être classée en annexe à la longue catégorie des 
adroits méfaits qui rentrent dans le ressort quotidien de la police 
correctionnelle et que nous baptiserons provisoirement du nom de 
vol à l'employé. La théorie, telle qu'elle vient d'être mise depuis 
quelques jours en pratique auprès d'un assez grand nombre 
d'employés, consiste èn ceci : 

Un individu, porteur d'une livrée de garçon de bureau, habit-
veste bleu à boutons blancs, gilet rouge, et le reste de la tenue de 
rigueur, épie le moment où M. un tel, commis d'une administra 
tion publique ou particulière, part de son domicile pour se rendre 
à son travail, et se présente ensuite chez lui. Il s'appuie sur une 
canne, la jambe traînante, l'air souffrant et comme un homme 
gravement blessé. « M. un tel, y est-il? » On lui répond nécessai-
rement que non, qu'il l'eût trouvé un moment plus tôt, mais qu'il 
vient de partirpour son bureau. Alors l'homme blessé se désole; il 
peut à peine se traîner: il a fait une longue course, et il va en être 
pour sa peine. On lui demande s'il veut parler à Madame : il crain 
draitde la déranger, c'est à Monsieur qu'il avait affaire. . . Cepen-
dant il se ravise, au moment de s'en aller. « Si Madame est assez 
bonne pour vouloir m'entendre, dit-il, je lui expliquerai ie sujet 
qui m'amène.» 

Madame vient: elle fait asseoir le pauvre malade, et celui- ci lui 
raconte qu'il était garçon de bureau dans l'administration de son 
mari; il a eu le malheur d'être blessé. (Ici il improvise les détails 
de la blessure. ) Enfin il a été forcé de quitter sa place. Il est père 
d'une nombreuse famille; tous ces messieurs l'aimaient et l'esti-
maient; aussi ont-ils résolu de lui faire mensuellement une petite 
rente en se cotisant pour une bien faible somme chacun. Puis il 
tire de sa poche une liste où la dame reconnaît effectivement le 
nom de plusieurs des collaborateurs de son mari. Le pauvre homme 
reprend alors son histoire; il vient de faire sa to.urnée, et monsieur 
un tel est le seul de ses généreux bienfaiteurs qu'il ait eu le mal-

heur de ne pas rencontrer. Il a tant de mal à marcher et n 
une si longue course à faire pour revenir, etc. , etc. Bref 1 }^ 
au cœur compatissant court à son secrétaire, et lui remet 1* • 6 

de 5 fr. pour laquelle son mari s'est imposé. a Pièce 

Puis, à quatre heures, rentre le mari; et pour peu -que l
e
 h 

bureau lui ait adressé quelques reproches, qu'un camarade^-» f 

tenu une légère faveur ou une frivole promesse de quelone " 
encontreux chef de division, il crie qu'on se laisse en son ah 9 '" 
dévaliser, que sa maison sera bientôt au pillage, et que sa fp

Sence 

se laissera toujours prendre aux pièges grossiers du premier^6 

pon. fri~ 

En bonne justice, il faut que l'on réprime vite et sévèrem 
le vol à l'employé, car ces messieurs sont plus de cent mille d ' 
la capitale, et Dieu sait où pourrait mener la désunion dans t 
de ménages. lant 

— LE DEMI-DIEU DE LA PLACE MAUBERT. —Il y a farceur et f 
ceur. Les uns se signalent par de lourdes et ignobles plaisanter 
les autres par des excentricités piquantes : Mathias Boutru est'65 ' 
loustic de* la place Maubert qui participe des deux espèces corn" 0 

le prouve le fait qui le faisait coffrer hier au violon. ' 016 

Chacun a vu dans plusieurs tableaux représentant des scènes d 
vendange, et surtout dans celui de Léopold Robert, des homm 
couronnés de fleurs et de fruits, et se livrant à une gaîté comm68 

nicative. Eh ! bien, il a pris à Mathias la fantaisie de se parer ain" 
si, ou plutôt de se déguiser en Silène, car Mathias aies qualités nh\~ 
siques du fabuleux personnage : il est gros etramassé dans sa cour" 
te taille; son ventre proémine convenablement, et sa rouge tro«n* 
lui a mérité de la part des dames de la halle du quartier, le pit!» 6 

resque et énergique sobriquet à'Ecuelle à pressoir. 

Enchanté donc de son idée, Mathias entre chez une fruitière de-
sa connaissance, tresse des grappes longues et dorées de chasselas 

en forme une couronne, et en décore son large chef. Il fait ensuite 
des chapelets de poires et de pommes qu'il passe en écharpe autour 
de son corps, puis, d'un manche à balai chargé de fruits et surmon-
té d'une rouge grenade il se fait un thyrse, et le voilà demi-dieu ! 

Affublé ainsi, Mathias, déjà passablement aviné, fait le tour du 
marché, entre dans les boutiques, et bon humain tout comme devant 
fraternise le verre à la main avec ses vieilles et nombreuses con-
naissances. 

Jusque-là tout allaitle mieux du monde; mais à force de savourer 
l'ambroisie à 12 sous le litre, et le nectar en petits verres de 5 cen-
times, la téte du pauvre Mathias commence à tourner: les fumées 
de l'alcool et du triomphe se combinent et se croisent dans son cer-
veau, et bientôt la scène dégénère en véritable bacchanale. Mathias, 
abdiquant sa majesté, arrache sa couronne de raisins et de son thyrse 
barbouillele visage d'une grosse écaillère qui a commencé à le railler. 
L'écaillère offensée riposte à Bacchus par un coup de poing qu'elle 
accompagne d'un feu de file de provocations et d'injures. 

Alors le signal du désordre est donné : on se range du parti de 
l'écaillère, et Mathias, « triste retour des choses d'ici bas ! » Ma-
thias est honni, vilipendé par ceux-là même qui l'ont un moment 
avant porté en triomphe. Il ne se laisse pas abattre entièrement par 
son infortune : le dieu des ivrognes lui vient en aide, et, resserré 
dans un coin, il repousse les assaillans qui l'assiègent ; des pommes, 
des poires qui l'entourent en succulentes guirlandes, il se fait des 
projectiles qu'il lance incessamment sur ses ennemis. Les uns les 
lui rejettent avec plus de colère que d'adresse; les autres, et ce 
sont les gamins, se montrant plus sages que pères et mères, cro-
quent les projectiles à belles dents. Un piquet de gardes municipaux 
arrive enfin, comme le Deus du drame antique, pour faire le dé— 
noûment, et conduit au poste le demi-dieu belliqueux. 

Sans doute lés bienfaisans pavots de Morphée lui auront fait 
cuver sa gloire, son immortalité d'une heure et ses prouesses. 

— Nous avons fait connaître la lutte qui s'est engagée il y a 
quelques jours rue Rochechouart, entre plusieurs ouvriers, et dans 
laquelle le nommé Luce, ouvrier bottier, avait perdu la vie. On 
avait pensé d'abord que Luce avait succombé à une blessure re-

çue dans cette lutte. 
Mais d'après l'autopsie faite par les docteurs Olivier d'Angers 

et Duvergier. en présence de M. Dieudonné, juge d'instruction , 
qui l'avait ordonnée, il a été reconnu que la mort de Luce était 
la suite de la rupture d'une artère, ce qui a pu arriver dans la cha-
leur de la dispute. , 

La blessure que Luce avait reçue dans la poitrine était peu pé-

nétrante, et n'eût eu par elle-même aucune gravité. 

—Un des cantonniers préposés à la surveillance du chemin de fer 
de St-Germain, a été victime, hier matin, d'une imprudence dé-
plorable. Suivant les habitudes du service, le premier train, par" 
à six heures du matin, était suivi de la machine destinée a J 

ramener. Ce cantonnier, contre les ordres formels de ses cliet , 
a cru avoir le temps de traverser la voie; il a été malhenreus -
ment atteint par la machine qui lui a passé sur le corps. Cet ac-
cident a eu lieu près du pont biais qui passe sur la route de i ^ 
terre à Chatou. On ne saurait trop recommander à ceux qu 
curiosité ou des fonctions appellent près de la voie parcourue p 

les machines, d'éviter de semblables imprudences. 

— Aujourd'hui, à deux heures après-midi, un ouvrjer
iM !,che-

a eu la tête écrasée sous un tombereau, près du pont de ! A ^ 

vêché, sur les anciens terrains de l'enclos Noixe~"alf*'
son p

é-
dispose en ce moment un square. Ce malheureux, occupé a F
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nible labeur, était baissé et se trouva tout-à-coup resserre _^ 

deux voitures que les charretiers avaient fait avancer 
simultané-

ment en sens contraire avec leur ordinaire i
m

P
r.^ence 'i

e
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oail-

sayant de se dégager, il glissa sur le terrain humidifié paiji ^ ̂  

lard, et une des lourdes rues passant sur sa tête, la broy 

jaillir la cervelle. adeuï cnar" 
L'autorité, immédiatement avertie, s'est assurée malheureu* 

retiers, et à fait transporter à la Morgue le corps du m 

ouvrier paveur qui a été aussitôt réclamé.
 re

quète
s 

— Il ne s'agissait, dans un procès porté à la Cour des je 
de Londres, que de la misérable somme de six pence * ^ 
sous et demi; mais la contestation était fort importai" ̂  ̂  
ouvreurs de loges de l'Opéra. L'un d'eux était assign .
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tution d'un demi-shelling exigé pour la garde d un 

dame- nrésenté ave.c 

M. James Hemsworth, marchand retiré , s'était pr ^ ̂  
une dame pour entrer dans une des loges ou ion_ ^fe.M' 
qu'en grande parure, dans ce qu'on appelle le «"»

 la
 jgsot 

Drisdale, ouvreur de ces loges, exigea que le chapea
 daDS

 ie 

fût confié à une femme préposée à cet eilet, Par° Vj
re

 en fl 
-circle on ne doit se présenter qu'avec une C,°,

 g e
t de " 

la sortie du spectacle, la gardienne des cliai ^ 

peaux exigea avec insistance la rétribution ordma 

dress-
veux. A 

ch»' 
demi' 

«helling. ,'• „i voulait ï'oii 
L'avocat de M. Hemsworth a dit que son cl,eDl V:
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, car »JV 

un abus condamnable, qui est une véritable extor j
e
 fresi-ct 

ne veut pas souffrir de dames en chapeaux dans 



( 1175 > 
il faut que l'administration de l'Opéra se charge de. foire garder 

le
rtriÏÏ'e a répondu que les femmes préposées à cette sur-
S'PB n'ont pas d'autres émolument et qu on ne p eut leur don-

V
 moins que la plus petite des pièces de monnaies blanches. 

D6

T P Président a consulté à haute voix ses assesseu rs; il a émis 
- ninion aue la rétribution ne pouvait être exigée; qu il en était 

° mfi des pour-boire des garçons de restaurans et des cochers 
que" cette gratification , entièrement facultative, ne pouvait être 

im] ' 
Malgré l'avis du président, les juges opinant par main-levée, 

ont déclaré, à la majorité, la demande en restitution non rece-
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 Hemsworth a déclaré qu'il en appellerait à la Cour du banc 

du roi, et dépenserait s'il le fallait, vingt guinées pour recouvrer 

S
es douze sous et demi. YÏ!jl)Olfl 

VARIÉTÉS. 

HISTOIRE DES ANCIENS AVOCATS. 

MAITRE VINCENT BORDIEB 

le médecin de Philippe de Valois et le sonneur de cloches de Sainte-

Geneviève. — Le nain jWWif»f|«*aàii 

A mi-côte environ du mont Saint-Hilaire, alors peu couvert de 
maisons, s'élevait, non loin des remparts de l'abbaye de S te-Gene-
viève, une habitation d'assez notable apparence. Les toits qui se 
terminaient en pointes, les girouettes de fer grinçant aux quatre 
côtés de l'édifice, et surtout l'espèce de herse qui défendait l'entrée 
principale du manoir, annonçaient assez que le possesseur était un 
homme de considération. 

C'était en effet la maison de Henry d'Hermondaville, ancien pre-
mier chirurgien de Philippe-le-Bel, et auquel Philippe de Valois, 
qui régnait alors, avait conservé sa confiance et sa faveur. Henry 
d'Hermondaville avait été le plus cher et le plus renommé disciple 
de Jean Pitard, premier chirurgien de Saint-Louis; il s'était rendu 
très utile par sa science et son amour de l'humanité, et Montpel-
lier comme Paris conservent aujourd'hui encore le souvenir de 
ses étonnantes cures et de ses brillantes leçons. Du reste, Hermon-
daville n'avait pas moins d'ambition que de savoir -.dès qu'il s'était 
vu assuré dans les bonnes grâces du monarque et des grands, il 
avait affiché un luxe excessif, et déployé une somptuosité mer-
veilleuse pour les temps. Quatre nègres, qu'il avait fait venir à 
grands frais de Tunis, entouraient constamment la mule riche-
ment caparaçonnée qui le transportait par les divers quartiers de 
la ville; ses vétemens étaient de velours et de soie, et surchargés 
d'une si grande quantité de broderies et de dentelles, que pas un 
seigneur de la cour n'eût pu entrer en comparaison avec lui. Mais 
le désir excessif qu'il avait de briller ne s'arrêtait pas à la magni-
ficence de sa personne. Il lui fallait aussi de belles maisons, de 
rians jardins, de splendides appartemens, où il pût donner libre 
cours à son amour pour les festins, les divertissemens et la musi-
que, 

Ces appétits démesurés de voluptés éveillèrent bien de temps en 
temps la susceptibilité de l'église et la prud'homie des conseils 
de la couronne; mais que faire contre un homme qui s'était ac-
quis par ses largesses et ses soins l'affection du peuple; à un homme 
nécessaire au salut du Roi, des princes, de l'église, des grands sei-
gneurs, des riches bourgeois et des magistrats eux-mêmes ! Les 
lois somptuaires promulguées ou rajeunies par Philippe-le-Bel et 
Philippe de Valois venaient se briser contre les courtines du manoir 
d'Hermondaville; les anathêmes de l'église frappaient impuissantes 
les lambris dorés de la Folie-Beauval (ainsi que le peuple appelait 
la maison du Mont St-Hilaire) , et le sobriquet de satrape était le 
seul blâme que les courtisans et les gens d'église osassent fulmi 
ner publiquement contre le premier chirurgien du Roi. 

En 1327, Hermondaville avait atteint sa soixante-quinzième an-
née; et loin que l'âge eût apporté dans ses goûts le moindre change-
ment, il était devenu, s'il était possible encore, plus superbe et plus 
fastueux. Sa verte vieillesse glorifiait sa jeunesse et son âge mûr; il 
était le centre des sciences et des arts à Paris et par le royaume; 
ses disciples nombreux et soumis le regardaient comme un père 
lui obéissaient comme à un maître, et se faisaient un devoir d'ac-
croître sa prépondérance, en augmentant son cortège chaque jour, 
Hermondaville en un mot aurait été, d'après son orgueil et sa va-
nité, le plus fortuné des mortels, si le souvenir d'un malheur do 
mestique n'était venu empoisonner à chaque moment la fontaine de 
délices où il semblait s'abreuver à longs traits. 

De sa femme, Antoinette de Malevorelle, il avait eu trois filles 
Véronique, Augustine et Gabrielle. L'aînée, grâce à l'immense ré 
putation de son père, à sa beauté, et peut-être aussi aux trois mille 
écus d'or qui formaient sa dot, avait épousé le fils du comte de 
Roanne. Elle était devenue depuis quelques années comtesse par 
la mort de son beau-père et de sa belle-mère, et jouissait à la cour 
de Valois des honneurs du Louvre. 

La seconde fille d'Hermondaville , Augustine , avait épousé 
Claude-Pierre de Sarmoncourt, sénéchal du pays de Caux ; vieil-
lard cacochyme, atrabilaire, mais riche au-delà de toute expression, 
et possesseur de cette belle vallée d'Auge, l'amour et l'admiration 
de l'agriculture et des arts. Le bonhomme était mort, et la jeune et 
riche douairière s'était empressée de remettre entre les mains du 
pauvre et vaillant marquis de Lagny des trésors et un cœur dont 
Savait heureusement jamais su profiter le vieux sénéchal. 

Gabrielle, la dernière fille d'Hermondaville^avait pasyoulu sui-
vre l'exemple de ses sœurs. Plus jolie, plus spirituelle, plus grâ-
cieuse que ses aînées, elle avait refusé les partis les brillans qui 
s'étaient présentés en foule, déclarant formellement que le plus 
eher de ses vœux, la plus douce de ses espérances était de vivre 
constamment au sein de la maison paternelle. En vain le vieil-
lard avait insisté; inébranlable dans sa résolution, Gabrielle s'é-
fait obstinée à rester fille:— Soit, j'y consens, avait enfin dit 
'e père , mais souviens-toi qu'il faut une grande sagesse et une 
forte résignation pour persévérer dans un tel dessein. Malheur à 
toi

 si tu t'en dépars, et si tu oublies un jour ce que tu dois à ton 
ra,ng. ce que tu te dois à toi-même! 
Gabrielle avait écouté sans manifester d'émotion ce consentement 

rempli de menace; et cependant, en résistant aux vœux de sa famille, 
en s'opposant à des poursuites honorables, elle était loin de mé-
connaître ce sentiment impérieux qui fait désirer à toute femme 
<j être aimée ; ce sentiment que les naturalistes comme Hermon-
Q

aville nomment instinct, et que les poètes qui embellissent tout 
«PPellent amour. 

Roi n'aurait pas voulu admettre au nombre de ses domestiques 
et de ses valets les plus infimes! 

Et qu'on ne croie pas que Lothaire, c'était le nom du jeune 
garçon, eut séduit Gabrielle par la beauté de sa figure ou son 
élégance ; qu'on ne croie pas que de quelque point il ressem-
blât en nen au dieu Apollon ou à messire l'ange St-Michel ; tout 
au contraire, Lothaire était une espèce de géant dont les mem-
bres athlétiques manquaient essentiellement de l'harmonieuse pro-
portion, première condition de la beauté. Il était rouge en outre 
de chevelure, et presque borgne; sa voix avait quelque chose de 
rauque à la fois et de criard : quant à son intelligence, elle parais-
sait à peu près nulle, et lorsque ses bras vigoureux avaient mis en 
branle les onze cloches de Sainte-Geneviève; lorsque sa voix gla-
pissante s'était mêlée tant bien que mal à la sourde voix des seize 
chantres de la cathédrale (car Notre-Dame n'était pas encore bâ-
tie), il semblait que l'on n'eût plus rien à demander à son épais in-
tellect (1). 

C'était cependant cet idiot, cette sorte de cyclope baptisé, qui 
avait inspiré à Gabrielle la passion la plus vive et la plus effré-
née. Chercher à expliquer les motifs déterminans d'un pareil 
amour serait impossible; car moralistes et physiologistes tentent 
depuis long-temps vainement de creuser et d'approfondir le se-
cret des cœurs. Quoi qu'il en soit, Gabrielle n'eut ni la sagesse 
ni la résignation que lui commandaient son rang, son éducation 
et sa naissance; elle succomba; et Hermondaville fut le dernier, 
comme c'est l'usage, à s'apercevoir que sa fille avait forfait aux 
rigides lois de la chasteté. 

Alors la colère et l'indignation du médecin ne connurent pas de 
bornes. Après avoir accablé d'injures et de reproches l'infortunée 
créature, il la fit jeter à la porte par ses valets, et lui interdit de 
penser désormais à mettre jamais le pied sur le seuil de la maison 
paternelle. Cette action, toute violente qu'elle fût, trouva cepen-
dant plus d'apologistes que de critiques à la cour et dans le mon-
de, mais par des motifs opposés. Les grands et les gentilshommes 
l'approuvaient hautement et sans restrictions; le peuple, lui, dans 
son admirable bon sens, disait : — Messire Hermondaville est un 
orgueilleux, et un superbe; Dieu lui-même a permis le péché de 
sa fille, pour châtier son outrecuidance. 

La malheureuse G abrielle, chassée du logis, courut cacher sa hon-
te et son ignominie dans un grenier de la rue Mouffetard, où bientôt 
elle donna le jour à un pauvre petit être marqué par le ciel au ca-
chet de la malédiction paternelle. Ce malheureux enfant n'avait 
pas de jambes, et ce qui lui en tenait lieu étaient des espèces de 
serres assez semblables à celles d'un oiseau de proie. Du reste, la 
beauté de sa figure compensait jusqu'à un certain point l'atroce 
difformité de son corps. 

Gabrielle, à la vue de son enfant si horriblement constitué, sen-
tit croître ses remords et son repentir. Elle cria merci à Dieu, 
merci à sôn père! mais Dieu ni son père ne l'entendirent; et, dévo-
rée par une fièvre furie use, elle rendit le dernier soupir, au milieu 
de toutes les angoisses de l'âme et du corps. 

Lothaire Bordier, le séducteur innocent de l'infortunée Ga-
brielle, vint alors frapper à l'huis du manoir d'Hermondaville, por-
tant dans un vieux lambeau de tapisserie l'enfant qui comptait à 
peine trois jours, et dont les lèvres n'avaient point encore été hu-
mectées du lait nourricier. 

On lui ouvrit, et il alla droit vers le docteur. 

— Messire, dit cet homme, à qui la fatalité semblait avoir atta-
ché une âme, votre fille est morte! Vous avez fermé l'oreille à ses 
derniers cris, à ses dernières prières; mais voici son enfant, serez-
vous sourd à ses vagissemens douloureux, ferez-vous payer à cet 
innocent le prix de la faute de sa mère, le prix du crime auquel 
j'ai participé sans le vouloir! 

Hermondaville regarda le cyclope devenu homme et chrétien, 
regarda l'enfant qui lui tendait instinctivement ses petites mains 
toutes rouges de froid. Une larme scintilla sous sa paupière. Puis 
se remettant promptement avec effort : 

— Lothaire Bordier, dit-il, j'ai puni la mère, et j'ai dû la punir 
jusqu'au cercueil; là doit s'arrêter ma vengeance de père : j'adopte 
cet enfant; j'en aurai soin. 

— Je n'attendais pas moins de votre religion et de votre con-
science, reprit Lothaire, mais à cette grâce il faut en ajouter Une 
autre. Permettez-moi d'être le valet de mon enfant; admettez-moi 

_ pabrielle aimait donc : et qui? Le fils, le 
ainte-Geneviève ! La sœur de la comtei.. 

l;fiUis
e de Lagny, la fille de l'orgueilleux Hermondaville s 

ls
ae subjuguer par un malotru, par un vilain que le médec 

fils obscur du bedeau de 
comtesse de Roanne et de la 

était 
médecin du 

au nombre des gens Ù3 votre maison. Je ne serai, je le jure ici 
par la croix, qu'un domestique ordinaire pour mon fils quand il 
grandira1, et jamais je ne lui divulguerai le secret de sa naissâncé. 

Hermondaville leva la tête et regarda Lothaire d'un œil étonné, 
comme si le dévoûment, la simplicité, l'étrange métamorphose de 
cet homme le touchaient et faisaient vibrer dans son cœur des cor 
des depuis longues années muettes. 

- Tu resteras auprès de ton fils ! et il portera ton nom ! et il te 
reconnaîtra pour son père! dit-il enfin lorsque son émotion fut 
calmée. Sois désormais le compagnon de mes vieux jours, et agis 
dans cette maison comme un second maître, 

Lothaire, à ces mots, surpris, éperdu, se précipita aux genoux 
d'Hermondaville, et celui-ci le releva en lui promettant de chérir 
et de diriger dans les voies de la science l'enfant infortuné qu'il 
venait de remettre en ses bras. 

De ce jour Lothaire et son fils devinrent les commensaux du lo 
gis d'Hermondaville. Le docteur mit tousses soins à élever le pau-
vre petit orphelin, et lorsque plus tard il " 
ses études, il lui fit suivre les classes de " 

Cependant la conduite de Lothaire ne se démentit pas un instant. 
Il avait passé des années entières au chevet du lit de son fils, il 
voulut être le seul précepteur, ou plutôt le seul valet de chambre 
de Vincent. On était forcé de porter le pauvre jeune homme, puis-
qu'il ne pouvait marcher : c'était Lothaire qui remplissait ce pé 
nible office, et pendant dix ans que durèrent les études de Vincent 
à l'Université, il ne manqua pas un seul jour d'accomplir soir et 
matin son pieux devoir. 

Le jeune Vincent fit de brillantes études. Quand vint l'âge de 
prendre un état, il choisit la profession d'avocat, et son grand-père 
lui facilita les moyens d'étudier dignement les devoirs et les char-
ges de cette noble carrière. Hermondaville avait été fier de l'esprit 
et de l'application de son petit—fils durant ses cours, et plus tard 
quand des succès au barreau vinrent justifier la bonne opinion qu'il 
avait conçue de l'avenir de Vincent, il ne cachait pas que le sou-
venir de sa conduite inhumaine, envers Gabrielle ne vînt troubler 
le bonheur dont les triomphes de son petit-fils l'eussent comblé. 

Vincent Bordier, par son éloquence, par ses talens, par le noble 
emploi surtout qu'il ne cessa d'en faire pendant sa longue et hono-
rable carrière, ne cessa de s'attirer l'estime et l'admiration de ses 
contemporains. On trouve dans les olim du Parlement de Paris des 

(1) Une ressemblance notoire entre ce personnage et le célèbre Qua-

simodo, du bel ouvrage de M. Victor Hugo, nous a frappés, comme elle 
frappera sans doute nos lecteurs. Nous n'aurons pas toutefois à craindre 
ici le reproche d'une imitation déplacée, car c'est aux chroniqueurs et 
aux biographes du temps que nous empruntons le portrait physique 
comme l'histoire singulière de notre personnage. 

décisions où son nom est cité avec honneur et révérence. Hermon-
daville lui laissa le tiers de son immense fortune, et le savant avo-
cat en fit un usage digne de son âme et de ses lumières. 

Il conserva aussi pour son père, le fils du bedeau de Sainte-Ge-
neviève, la gratitude, l'amour et le respect le plus honorable et le 
plus profond. Celui-ci de son côté continua d'entourer son fils 
bien-aimé de tous les soins que le serviteur le plus vigilant eût 
pu lui rendre. C'est ainsi qu'il ne voulut jamais consentir à céder à 
4'autres le soin de porter Vincent à la Cour du Parlement; car l'in-
firmité de l'avocat ne lui permettait ni de monter à cheval ou à 
rriule comme les gens de robes de l'époque, ni de se faire transpor-
ter en charriot. C 'était donc Lothaire Bordier qui portait chaque 
matin son fils au Parlement dans ses bras, et qui le rapportait en 
son logis l'audience finie; et c'était un spectacle, touchant et singu-
lier à la fois, que de voir un vieillard d'une taille démesurée; tenant 
précieusement contre sa poitrine un jeune homme dontle costume, 
la figure et les insignes annonçaient l'alliance d'une rare intelli-
gence, d'une profonde érudition et d'une vigoureuse jeunesse. 

A la mort de son père, qui arriva vers 1367, et dont il ressentit 
une profonde douleur, Vincent Bordier se retira des luttes du bar-
reau et se confina dans sa maison de la rue des Mathurins, qui de-
vint dès-lors le rendez-vous de la meilleure compagnie de' la 
cour et de la ville. Ses tantes, la comtesse de Roanne et la marquise 
dé Lagny, l'avaient produit depuis long-temps au milieu dû grand 
monde, où, grâce à son esprit, il avait obtenu de grands succès", et 
qui l'avait adopté sous le nom du Charmant nain ou de VAvocat-
hainîl™- fw»t»ïo»ni Mirol é mr~h'> 

Vincent Bodrier s'était marié dès l'année 1353, et il eut plusieurs 
enfans. Ce sobriquet de Y Avocat-Nain, ou Le Nain, a peut-^fïe, 
dans la succession des temps, remplacé dans sa descendance le 
nom primitif; et l'illustre famille des Le Nain de Tillemont, célèbres 
avocats au Parlement de Paris, n'a peut-être pas d'autre origine. 

Les affaires de voitures de place sont avec raison considérées com-
me les meilleures, les plus sûres et les plus productives. D'après les 
compte-rendus des sociétés existantes, 11 est constaté que le chiffre per-
manent qu'elles ont donné est en moyenne de 15 p. 100. On peut donc 
affirmer, pièces en mains, que toute amélioration en ce genre augmen-
tera encore ce produit assuré, déjà si beau. C'est là le succès qu'il est fa-
cile de prévoir pour une exploitation nouvelle de voitures de place sous 
le nom de Cabriolets-Mylords. Les Cabriolets-Mylords, au nombre de 
cent, sont à quatre roues, d'une construction confortable* joignant la lé-
gèreté qui permet d'être rapide à la soliditéquiinspirelaconfiance. 

Cette création nouvelle remplace, dans la circulation parisienne, cent 
cabriolets à deux roues. On voit que la transformation est heureuse. Le 
cabriolet à deux roues est en effet une voiture qui ne présenta aucun 
avantage en compensation de ses nombreux inconvéniens. L'entreprise 
des Cabriolets-Mylords nous semble donc réunir les conditions ôVè succès, 
et présenter aux capitalistes un placement aussi sûr qu'avantageux, 
dont ils peuvent se rendre compte à l'avance. 

Ces conditions de succès sont : la nature de l'affaire dont la préémi-
nence sur toute autre est constatée aujourd'hui par les comptes-rendus 
des diverses sociétés de voiture; l'amélioration réelle apportée par l'ex-
cellente construction des Mylords et les avantages qu'ils présentent sur 
les cabriolets à deux roues; enfin une administration qui, dirigée par 
deux gérans habiles et spéciaux, saura mettre à profit tous lès élémens 
d'une exploitation établie sur une bonne base, et riche de toutes sqrtes 
de ressources. 

Ces élémens constituent, sous tous les rapports, un établissement Vrai-
ment hors ligne et qui donnera, d'après les réeultats compares des ca-
briolets à deux roues, un bénéfice qui doit être porté sans hésitation au 
chiffre de 15 à 20 p. 100. En effet, en prenant pour base moyenne la recette 
actuelle par jour d'un cabriolet de 12fr.50 c, le produit serà pour 
l'année de 4,562 fr. 50 c—Pour 100 cabriolets pendant un an de 31Q,2S0 
fr.—La dépense d'un cabriolet par jour étant de 8 fr.50 e. .elle sera 
pour l'année de 310,250 fr. —Bénéfices, 146,000 fr. 

Le capital de l'entreprise des cabriolets-mylords étant de 325,000 fr. , 
les bénéfices ci-dessus donnent un dividende de 88 fr.48c. on environ 
18 p. 100, dividende qu'augmenteront bien certainement la transforma-
tion en cabriolets à quatre roues et les autres améliorations des cabrio-
lets-mylords. Aussi la plus grande partie des actions a été rapidement 

enlevée.
 f
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- La méthode du professeur Robertson, si simple dans son applica-

tion, si féconde dans ses résultats, continue à se propager et obtiejvtmne 
yogue toujours croissante. Déjà plus de trente établissemens publics l'ont 
adoptée avec succès.Des professeurs d'Allemand, d'Italien, d 'Espagnol, de 
Grec etdeLatin l'ont appliquée à ces différentes langueset font faireàleurs 
élèves de rapides progrès. M. Robertson, qui a dix cours de langue an-
glaise en activité, se dispose à en ouvrir encore un nouveau pour les com-
mençans. Le mois d'octobre apportant chaque année un nouvel accrois-
sement au nombre de ses élèves, les personnes qui voudront s'assurer 
l'admission à ce cours devront se faire inscrire avant le jour de la séance 
d'ouverture qui aura lieu le mercredi 4 octobre, à six heures un quart du 
soir. On ne sera admis à cette première leçon, qui sera gratuite, qu'avec 
des billets pris à l'avance chez le professeur. Une enceinte est réservée 
pour les dames. Un programme de tous les cours faits dans l'établisse-
ment de M. Robertson, se distribue chez le concierge, rue Richelieu 

— Une grande société de la capitale, sous la prési-
dence de M. le duc de Montmorency, désiré sTeu-
tendre, dans chaque département, chaque arrondis-
sement et chaque canton de France, avec une per-
sonne aisée et ayant son domicile, sans distinction 

1 fut en âge de commencer de sexe , qui lui consacre spécialement ses soins. Il 
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» nécessaire d'être exposé sur la voie pu-
blique, ni de connaître les affaires ou d'avoir une 
grande instruction : il suffit d'être probe, intelli-
gent , et de savoir tenir un compte courant \ mais 
on désire des sentimens chrétiens. 

On peut aisément se luire dans cette gestion, sans 
être obligé de se déplacer ni de renoncer à ses occu-
pations ordinaires, un revenu annuel variant jus-
qu'à TROIS MILLE FRANCS, selon l'importance des 
localités. — La société devant confier des valeurs 
considérables, exige comme garantie une mise de 
fonds de CENT FRANCS pour les cantons, de CINQ 

CENT FRANCS pour les arrondissemens, et de TROIS 

MILLE FR ANCS pour les départemens, en actions ina-
liénables pendant tout le temps de la gestion, qui 
peut être de vingt années « • - ' -, mais portant intérêt iixe__ 

«s préjudice des bénéfices > de CINQ POUR CENT , sans 
courans. 

Ecrire franco (autrement les lettres ne 
reçues, vu la multiplicité de sa corresnont 
M. LE MARQUIS DE CHESNEL, 
Hyacinthc-St-Michcl, 8, à Paris. 
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L'exploitation des voitures est une industrie que tout le monde 

connaît et dont chacun peut apprécier l'utilité et les résultats. 

Voici l'opinion de l'Europe industrielle, journal bien connu des 

capitalistes, et qui, par sa position et le talent de ses rédacteurs, fait 

autorité en matière d'industrie. 

VOITURES DE PLACE. 
• >h top ,6.1 hf'f:^ S:-' ; r.i .J ■■. i: ;• • «MJsi £0^304 8Î Jo 0fitt! 

«De toutes les associations industrielles organisées depuis quel-

ques anpées, aucunes n'ont produit des bénéfices aussi immédiats et 

aussi avantageux que celles qui ont eu pour objet l'exploitation des 

voitures de place. 
» Il n'en pouvait être autrement, et l'on peut prédire un succès 

certain à toute innovation en ce genre qui répondra à un besoinpublic 

acéré. L'impulsion est donnée, et nous sommes réellement dans le 

siècle de la locomotion. 

» C'est ainsi que les voitures Lutéciennes, Vigilantes, Zéphirines, 

Françaises, Eoliennes, Sylphides, qui sont fiacres-coupés à un che-

val, sont toutes en voie de succès, et ont produit, depuis leur créa-

tion, des dividendes de 12 à 18 OpO; que les cabriolets-compteurs, et 

en général tous les établissemens de cabriolets bien dirigés, soit 

à 2, soit à 4 roues, donnent des bénéfices qui ne le cèdent en rien 

à ceux des fiacres-coupés, et il faut reconnaître qu'il existe quant 

à présent peu d'industries dont les résultats soient aussi avanta-

gpigdtnon m.. ..fch :i .5 ï^. '^^.t^ito ah mon »f 
» Cet état de choses, qui s'applique aux fiacres à un cheval, peut 

servir de règle sûre d'appréciation, et devient une garantie de 

succès pour une autre entreprise d'une utilité publique incontes-

tée; nous voulons parler de la transformation déjà commencée du ca-

briolet actuel de place en cabriolet à quatre roues et à un cheval. 

» Le système de cabriolet de place à deux roues est depuis long-

temps condamné. Ses inconvéniens sont faciles à énumérér et 

pourraient se résumer ainsi : absence complète de sûreté et de com-

modité. C'est plus qu'il n'en faut pour appeler et mériter une ré-

» Si donc les fiacres à un cheval réalisent, ainsi que nous l'avons 

dit plus haut, d'après des document certains, des bénéfices élevés, 

on est forcément conduit à reconnaître que les cabriolets à quatre roues 

et, à un cheval enproduiront déplus beaux encore. En effet, la dépense 

journalière du cabriolet est de 8 fr. 50 c. au maximum ; la recette 

minimum est de 12 fr. 50 c. - le bénéfice sera de 18 020. 
sUnai r-T "f!<i3 \. •• ^uaïuï.ooi .qi&gcl ■}L>9iwidp | 

» On voit que l'exploitation nouvelle des cabriolets à quatre 

roues présente un avantage réel. Cet avantage augmenterait si 

l'exploitation opérait sur un grand nombre, puisque les frais gé-

néraux qui pèsent sur chacun d'eux en seraient diminués. 

)> En présence de nos simples cal-
culs on peut affirmer que dans les 
conditions les moins favorables Y ex-
ploitation des cabriolets à quatre 
roues offre mi placement qui donnera 
é'e ii> à 18 0|0

3
 et qui pourra s'éle-

ver au-delà* Nous croyons ce place-

ci 

CABRIOLETS DE PLACE A QUATRE ROUES. 

ment aussi sûr qu'il est encoura-
geant pour les capitalistes. » 

(Europe industrielle.) 
Nous répéterons avec Y Europe in-

dustrielle qu aucune branche de Vin-
dustrie ne présente des résultats plus 
positifs que les voitures que Vabsence 
de tout crédit dans les recettes met à 
Vabri de toutes pertes dans les pro-
duits , avantage inappréciable et 
tout-à-fait spécial à ce genre d'ex-
ploitation. Nous dirons que de toutes 
les nombreuses sociétés formées de-
puis quelques années, aucune na 
donné plus constamment et plus régu-
lièrement des bénéfices fort raisonna-
bles. On peut assurer que les résul-
tats ne feront qu'augmenter quand 
les voitures qui existent seront rem-
placées par de nouveaux cabriolets 
à quatre roues, dans lesquels on sera 
tout-à-fait à couvert de la pluie, et qui 
joindront à Vélégance et a la célérité 
de leur marche, l'avantage de ne plus 
avoir le cocher dans l'intérieur. 

Avec toutes les améliorations et 
une bonne administration dirigée 
par deux gérans d'une habileté et 
d'une spécialité incontestables, la 
société des cabriolets-mylordsest dans 
les meilleures conditions possibles, 
e\ présente plus de chances certaines de 
succès qu'aucune exploitation de Pa-
ris. Un matériel neuf, confortable et 
approprié aux exigences actuelles 

les plus difficiles, un long bail à un 

prix fort modéré, de belles écuries 
de vastes constructions, où tout le 
matériel est à couvert, des ateliers 
de forge, de charronnage et de me-

nuiserie ; enfin, leur distribution et 
un ordre bien entendus en font un 
établissement véritablement hors 

ligne.— Les frais d'administration, 
de surveillance, etc., répartis sur un 
grand nombre de voitures, donnent 
une économie importante qui vien-
dra encore augmenter les dividen-
des. 

On peut donc espérer d'une socié-
té qui possède tous ces élémens de 
succès des résultats qui donneront 
au moins de 15 à 20 pour cent de bé-
néfice. 

En effet, en prenant pour base 
moyenne la recette actuelle par jour 
d'un cabriolet de 12 fr. 50 c, le pro-
duit sera pour un cabriolet, pendant 
un an, de 4,562 fr. 50 c. 

Pour cent cabriolets, pendant un an, de 456,250 fr. » c. 

La dépense d'un cabriolet par jour étant de 8 

fr. 50 c, elle s'élèvera pendant un an à.. 310,250 » 

Bénéfices 146,000 » 

le capital étant de 825,000 fr. — Les bénéfices ci-dessus donnent 

un dividende, par action, de 88 fr. 48 c, ou environ 18 pour cent, 

dividende qu'augmenteront bien certainement la transformation 

des cabriolets en cabriolets à quatre roues et toutes les améliora-

tions dont on a parlé plus haut. 

Les actions se délivrent : 

Chez M. Lehideux, banquier de la Société, 45, rue Chariot; 

Me Royer, notaire, 22, rue Vivienne; 

Et à la Société générale pour favoriser l'Industrie, 3, rue des Fos-

sés-Montmartre, où on trouvera tous les renseignemens, ainsi que 

l'acte de Société, qui seront adressés franco sur toute demande. 

Le siège de la Société est à la Chapelle-St-Denis. 

La Banque Immobilière, fondée par actions, facilite et assure en principal et 
_ .«intérêts, les diverses créances hypothécaires ; elle admet 4 ces pîacemens tes 

îilîtites sommes, depuis 100 fr. et au-dessus, en délivrant â chaqne bailleur de fonds ries cou-
potfs hypothécaires, négociables jusqu'à concurrence de leur versement. Les capitaux provenant 
tics actions procurent hypothèque aux actionnaires et un intérêt annuel de 5! pour 100. Celte 
compagnie, voulant compléter son organisation départementale, demande des ageas en province, 
et quelqu'un pour l'administration supérieure, 4 Paris. On devra se rendre actionnaire aux ter-
mes des statuts de cet établissement. S'adresser (franco) à M. le directeur de la Banque Immo-

bilière, place de la Bourse, 8, à Paris. 

1) 18 91 

SIROP DE LAIT DAAESSE DE MICARD. 
■f riMBift PAR EXCELLENCE pour guérir les toux, les rhumes, les catharres et toutes les 

maladie* de poitrine. 6 fr. le flacon. 3 fr. le demi- flacon. Aux pharmacies MICAUI), rue Sainl-

I l ïare, 80, et Pelletier, rue Saint-Honoré, 381 
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SOCIETES COMMERCIALES 
ï! | JWJf [loi du 31 mars 1833.) 

.. 1 

Suivant acte sous seing privé signé le 1er 
septembre 1837 et enregistré le 9 du même 
mois, il a été formé une société entre : 1° Mlle 
wnOTBlÎMLLË, marchande mercière, demeu-

tant 4 Paris, rue Saint-Denis, 341, d'une part, 
et 2° Mlle Barbe-Victorine LATR.É, marchande 
mercière, demeurant 4 Paris, rue Saint-Denis, 
34 L d'autru part, sous les conditions ci-après 

Art, 1er. Il est formé entre lesdites demoi-
selles Aglaé Débille et Barbe-Victorine Latré 
une loeiélé en nom collectif pour l'exploitation 
d'un fonds de commerce de merceries, sis à Pa-
ris, rue Saint-Denis, 341, à l'enseigne du Gant 

nmgc couronné. 
Art. 2. La société commencera à partir du 1er 

septembre 1837 eteontinnera pondant un temps 
illimité sous les conditions exprimées ci après. 

Art. 3. La présente société pourraêtre dissoute 
soit par consentemens mutuel, soit lorsqu'u-
ne seule des associées le désirera; mais, dansée 

dernier cas, l'associée qui voudra serctirersera 
obligée d'en prévenir trois mois d'avance sa co-

associée, et une déclaration verbale ou une let-
tre suivirent pour que cette notification soit ré-

gilièrkment faite. 
Art. *.,Dans le cas où l'une desdites associées 

vieil irait à contracter mariage pendant l'exls-
touce de Ja société entre elles présentement for-
raie, cette société sera et demeurera di-suute 
de plein droit 4 compter du jour do la célébra-
it! du mariage, et il sera procédé a la liqui-

j dation immédiate des droits respectifs des par-

I tics. •' B™| 183 ° j . . 

Art. 6. Le siège de la société est établi rue 
Saint-Denis, 341, dans le domicile desdites de-
moiselles Aglaé Débille et Bsrbe-Victorine La-

tré. L >„ -aifurr »m,nar 
Art. 7. Lesdites associées reconnaissent avoir 

contribué chacune pour moitié à l'apport de 
lêur société lequel est fixé à la somme de 2 ,000 
fr., et à l'époque de la dissolution ou contrat 
chaque associée prendra moitié des bénéfices , 
et supportera moitié des pertes. 

Art. 8. La raison 'sociale de la, présente so-
ciété sera A. DÉBILLE et LATRE : chaque a»-
sociée .iura la signature sociale et elles pourront 
toutes doux gérer et administrer concuremment 
ou séparément ; la société sera engagée encore 
bien qu'une seule des associées ait signé, mais 
seulement lorsqu'elle aura fait usage de la si-
gnature sociale et pour tous faits, actes, achats, 
ventes relatifs à ladite société ; en conléquence 
tous billets , lettres de change et généralemen 
tous les engagemens devront exprimer la cause 

pour laquelle ils auront été squscrits. 

D'un aete so :i3 seings privés, fait double a 

Paris, le 20 septembre 1837, enregistré. 11 ap-
pert que M. Pierre-Philippe l'A VUE, négociant, 
demeurant à Paris , rue d'Enghicn , 17 , et 
Claude DECHET, négoiant, demcnrnntà Taris, 
mêmes rue et numéro, ont formé une société en 
nom collectif pour le commerce de la fabrica-
tion et la vente d'étoffes, gilets et nouveautés 
dont le siège sera à Pari», sous |a aison sociale 
Philippe FAVI'.K et BEC11ET; que la durée de 

la société sera de trois, six ou neuf années con-
sécutives, enfin que la signature sociale appar-
tiendra à chacun des associés qui ne pourront 
l'employer que pour les affaires delà société. 

Pour extrait: 
Pu. FAVRE et BECHET. 

Par convention verbale du 23 septembre 1837, 
la société de fait qui existait entre M11 5 Pauline 
et SéraphineLOENEUTTE.sous la raison sociale 
LOENEUTTE sœurs , pour l'exploitation tant à 
Paris qu'à Lille , du commerce de lingerie et 
nouveautés, a été dissoute 4 partir duclit jour 
23 septembre courant, et M11 » Pauline Loëneutte 
a été chargée de la liquidation de ladite société. 

Par acte sous seing privé, en date du 25 sep 
tembre 1837, enregistré le 26 du même mois 

Il appert çue la société formée entre MSrH 
AMELINE et GUILLAUME'!' pour ie commerce 
de couleurs et vernis, rue de la Tixèranderie , 
25, est et demeure dissoute à partir du 25 pré-

sent mois. 
M. Ameline reste seul et est chargé delà li-

quidation. 
A. AMELINE. 

AVÎ8 DIVERS. 

A vendre une bonne ETUDE d'avoué, entre 

le Mans cl Alençon, dans un riche arrondisse-

ment. 
Revenu, 5,000 fr. 
Prix, 25,000 

On aura des facilités pour le paiement. 
S'adresser 4 Mc Delaruelle, avoué, rue du 

Sentier, 17.  : 
B

mwwmn La mesure pour obte-
Vffil U * e»«nir le poids des bœufs , 

l'instruction et la gravure, se trouvent 4 Paris , 
chez Champion, rui du Mail, 18. On ne recon-
naîtra que celles estampillées du nom de l'au-

teur. Prix : 5fr. [Ii.fi.) 

SIEOPTIIXIIDACE 
Inséré au Codex, publié par ordre du Cou-

veinemml comme calmant supérieur^ tous les 
pectoraux opiacc.i comrala toux, les spasmes 
nerveux et l'insomnie. 5 fr, la bouteille: 2 fr. 
50 c. la demi-bout, .avec le Mémoire médical. 

Pharmacie Colbcrl , passage Colbert. 

SERRE-BRAS LEPERDRIEL 

Et autres bandages perfectionnés pour VÉSI-

CATOIRES, CAUTÈRES et PLAIES. Faubourg 
Montmartre, 78. Dépôts en BELGIQUE aux phar-
macies de Tournay, Jlossut , Bruxelles , Van 
Hisb'ergh, place de la Monnaie, et Descordes-
Gaulhier, rue de la Régence ; Anvers, Van 
Campcn; Liège, Dccamps; Namur, Jourdain; 
Philippeville, Lcchevallier ; Dinan, Evars. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

ASSEMBLÉES DE CREANCIERS. 

Du lundi 2 octobre. 
Heures. 

10 Demarquay, épicier, clôture. 
Collignon, md de paniers, id. 
Chemery aîné, négociant en vins, 

remise 4 huitaine. 
Carpentier, md mercier, concor-

dat. 

Deturmenyes, confectionneur de 
lingerie, «yndicat. 

Du mardi 3 octobre. 
Raoul t , fabricant de bijoux en 

cuivre, clôture. 
Veaudeau, tailleur, id. 
Javon, layetier, id, 
Maurel, banquier, id. 

His, libraire-éditeur, id. 
Foulon , peintre en bâtimem , 

syndicat. 3 

Isnard, négociant, remise à hui-
tiliiic 3 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 

Octobre. Heures. 
Lebrnn, md de bronzes, le 4 12 
Lcmoine, restaurateur, le 4 12 
Josso fils aîné, fabricant d'em-

bauchoirs et formes, le 4 1 
Vazelle, md de meubles, le 4 3 
Bontoux pére et fils, nids de co-

mestibles, le 5(0 

Dcmahieu, ébéniste, le b 12 

Lauré, ancien traiteur, le 5 12 
Ligier , md de bois, le G 12 

Morel fils, md de nouveautés, le (j 2 

Tainturier, fabricant de bijoux 
dorés, ,1e 7 2 

DECLARATIONS DE FAILLITES. 

Du 27 septembre 1837. 
Dubrcuil, fabricant et marchand de sellerie, 

à Paris, rue Beaurepairc, 9.—Juge-commissai-
re, M. Chauviteau; agent, M. Jouve, rue du 

Sentier, 3. 

Du 28 septembre 1837. 

Dame veuve Lang, fabrïcante de toiles métal-
liques, 4 Paris, rue Saint-Denis, 317. — Juge-
commisiaire. M. Ouvré: agent, M. Magnier.rue 

du Helder, 14. 

Du 29 septembre 1837. 

Canque, ancien peintre, à Belleville, rue de 
la Glacière. — Juge-commissaire , M. Gonue, 

agent, M. Moizard, rue Caumartin, 9. 
Guillon, pâtissier-traiteur, 4 Paris , rue si-

Antoine, 202.—Juge-commissaire, M. Gaïuaru, 

agent, M. Jouve, rue du Sentier, 3. 
Letellier, négociant, tenant marchandises 

d'occasion, à Paris, rpe de Seine-Sain t-Germain, 

16.— Juge-commisaaire, M. Bertrand; 
M. Haussmann, rue SI -Honoré, 290. 

DÉCÈS DD 58 SEPTEMBRE. 

M. de Reverdy , rue Montpensier, 28. -- Mme 
veuve Champagnon, née Delasalle, rue»™ 
torgueil, 15.-Sme Luché, n**Sch«rB,.va 
du Cadran, 7.-M.Minot, rue Poissonnière, 

10.—M. Plaideux, rue Saint-Laureni,, £ 

Mme Ricordeau, née Ledoux, rue de »«• 
4, Marais.—Mme Dutertre, née l>e ,vau

r
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Mablllon , 4 ou (i. - Mlle Lesourd , rue 

l'Hôtel-de-Viile, 64. 

A TERME. 

>/• comptant... 
Fin courant.... 

5 «/• comptant.... 
Fin courant.... 

R. deNapl.comp. 
— Fin courant.... 
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BOURSE DU 30 SEPTEMBRE 

pl. bas 

Î0T3Ô, 
108 35 
79 65 
79 60 
98 20 

98 50 

1CS 40 
108 35 
79 75 
79 70 
98 40 
98 40 

pL_bt, 

108 45 
108 40 

79 75 
79 80 
98 40 
98 40 

d" »• 
ïcsTo 
108 3» 
79 65 
79 65 
9«20 
98 2» 

Act.de la Banq. 
Obi. de la Ville. 
4 Canaux 
Caisse hjpotb.. 

' StGermaln.. 
Ver». .droite. 
— gauche.. 

2430 — 
1I5S — 
1215 — 
797 50 
9S0 -
7G0 — 
710 — 
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Kmpr.b»'»
6
-' ^ys 

portug- ,0 -

Enregistré à Paris, le 
IMPRIMBRIB DB BRUN, PAUL DAUBRtB, BT C-, RUB DU MAIL, 5. 

Vu par le maire du S* 

Pour légalisation 


